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LA HAYE, 23 Juin.
SirRobert Peel et Popposition.

Il est peu d'hommes d'Etat qui se soient vus en butte à des
attaques personnelles aussi violentes que lechef actuel du cabi-
net anglais. Il en est peu qui aient eu à repousser des insinua-
tions aussi malveillantes, des accusations directes aussi enveni-
mées que celles qui ont été prodiguées à sir Robert surtoutdepuis le commencement de la session. Presque toutes les
séances qui ont été consacrées à la discussion des grandes
questions dont le premier ministre a saisi le parlement, ont vuse reproduire tantôt sous une forme ironique et railleuse, tantôt
avec une violence sans ménagement et en quelque sorte à brûle
pourpoint les récriminations les plus odieuses et les plus péni-
bles pour un homme public, quand elles sont dirigées contre saprobité, sa loyauté politique.

Combien de fois le parlement n'a-t-il pas été témoin, depuis
cinq mois, des sorties scandaleuses de M. d'lsraëli, de M. Ban-
kes, de M. Coulquhoun, et de lord George Bentinck lui-même,
qui, en prenant la direction du parti qui s'appelle conservateur,
a la chambre des communes,a épousé toutes lesrancunes et n'a
pas cru devoir laisser de côté lesformes acerbes sous lesquelles
e'les se produisaient.

Toutes ces accusationsse résument en une seule, celle d'avoir
trahi le parti conservateur ;et dans la pensée de ceux qui la
profèrent, cette accusation emporte celle d'avoir trahi la reine
et le pays.

Mais si ses adversaires, ses ennemis personnels, car les chefs
"lu parti protectionniste ont depuis longtemps pris ce rôle, ne se
lassentpas d'accablersir Robert Peel de leurs amères diairibes,
s'ils viennent chaque jour à la charge avec une nouvelle vio-
lence, sir Robert Peel ne leur a pas laissé un seul instant la sa-
tisfaction de croire qu'il se résignait à boire la coupe d'igno-
minie qu'ils lui offraient; à baisser la tête sous lepoids de
leurs outrages quotidiens; il n'en a pas été ainsi ; le grandmi-
nistrea répondu avec une dignité aussi calme qu'énergiqueàce concert d'imprécations ; et le sang froid qu'il a oppos°é à cesviolences n'a pas peu contribué à exaspérer ceux qui semblentavo.r pris a tache non-seulement de le renverser du pouvoirma.s de traîner dans la boue son caractère d'hommepolitique
et de le livrer a l'indignation et au mépris de la nation an-
glaisetout entière.

Hier encore, sirRobert Peel, placé sous le poids d'uneaccusa-
tion des plus perfides, a cru devoirexposer non point sa justifi-
cation , il n'en avait pas besoin aux yeux de la grande majorité
de la chambre, mais de montrer jusqu'àquel point ses ennemis
poussaient à son égard , la haine aveugleet le besoin de déni-
grement et combien il était facile dc leurfermer la bouche par
le simple énoncé des faits.

Il y a quelques jours , lord George Bentinck, dans la discus-

siort du bill de protection, avaifaccusé sir Robert Peel d'avoir
en 1827 poursuivi de ses attaques jusqu'à la mort (hunledtodeath) M.Can.ing, l'ami de l'émancipation des catholiques.tan-
dis qu'en 1829 il aurait avoué que dès l'année 1825il avaitdéclaré à Lord Liverpool qu'il était urgent défaire quelque
chose pour les catholiques. »

Sur un démenti formel donné par leministre, ». d' lsraëliest
venu à son tour accuser sirRobert Peel d'avoir supprimé dans
les comptes-rendus officiels cette- dernière phrase sur laquelle
reposait l'accusation de lord GeorgeBentinck.

On comprend ce queces assertions avaient de grave, d'odieux
pour le caractère de sirRobert Peel ; aussi a-t-il voulu les dé-
mentir solennellement, pièces en mains et de manière à ce
qu'il nerestât plus le moindre doute dans l'esprit de personne ;
il a demandé deux jours à la chambrepour préparer sa défense
et c'est le 18 qu'il l'a produite au milieud'une assemblée très-nombreuse et d'une foule de curieux qu'avait attirés cette es-pèce de tournoi.

Quoique les faits auxquels il avait été fait allusion datassent
déjà de près de 20 ans , sirRobert Pcel les a rappelés avec la
plus grandenetteté, avec une lucidité, telle qu'il n'y avait pas
moyen de se méprendre sur lo moindre détail. Aussi, à lafin de
son discours qui a tenu la chambre et le public attentifs pendant
près de deux heures, les applaudissements ont éclaté de toutes
parts et se sont prolongés pendant plusieurs minutes. Ces ap-plaudissements disaient assez que le ministre avait gagné com-
plètement sa cause aux yeux de l'assemblée.

Cette décision de la chambre ne faisait pas le compte de lord
George Bentinck oude M. d' lsraëli. Ils sont revenus l'un et
l'autre à la charge avec un redoublemsnt de violence , mais
leurs efforts ont été vains et des parties lesplus opposées de la
chambre desvoix influentes se sont élevées, pour déclarer queles explications données par sir Robert ne laissaient rien à dé-
sirer.
SirRobert Peel, décidé, comme on l'assure, à se retirer à la fin

de la session, quel que soitle sort dubilldeprotection, a eu à cSur,
avant de quitter la direction des affaires, d'obtenir un triomphe
inoral qui effaçât d'un seul trait et anéantît toutes les souillu-
res dont ses ennemis acharnés ont voulu ternir son caractère etson honneur. Ce triomphe, il l'a obtenu dans cette séance,
aussi complet qu'il pouvait le désirer.La session duparlement avance vers son terme.et c'est à peinesi lon touche au moment où le bill des céréales deviendra loide 1 état; la chambre des lords aura à s'occuper ensuite des au-tres modifications de tarif dont la discussion ne se prolongera
pas autant que celle du corn-bill. Quant à la chambre des com-munes, elle ne se lasse pas d'ajourner lebill deprotection qui
pourraitbien en définitive,du consentement même duministère,
à ce qu'on prétend du moins, êtrerenvoyé à la session prochai-
ne. Cependant les déclarations de sirRobert Peel sont trop for-

melles sur ce point , pour supposer que le cabinetabandonné
ainsi un projet dont il a si vivement réclamé l'adoption dans
les deux chambres. II est encore douteux d'ailleurs, malgré les
calculs des journaux, que le bill deprotection soitrejeté par la
majorité delà chambre des communes.

Les hostilités qui ont eu lieu entre le Mexique et les Etats-
Unis, pouvant apporter au commerce maritime"dés entraves pré-
judiciables à ses intérêts, le Roi vient d'ordonner qu'une divi-
sion de l'escadre, réunie en ce moment à Flessingue , se diri-
gera vers les Etats-Unis et au besoin vers le Mexique, tandis
qu'une autre partie de l'escadre se portera vers l'Amérique du
Sud, pour delà se rendre à Batavia, et quela troisième division
ira croiser dans les parages d'Alexandrie;l'escadre entière quit-
tera le ler1 er juilletprochain la rade deFlessingue.

Nous avons publié ces jours-ci, d'après le ManchesierExami-
nei-, l'importante nouvelle qu'on peut s'attendre à voir bientôt
introduire d'importants changements dans le tarif russe, et que
les droits d'un grand nombre d'articlesd'importation,entre au-
tres le café, seront diminués dé 5 p.c. à leurentrée en Russie.Le
Nieuwe Rotterdamsche Courant nous apprend aujourd'hui que
cette nouvells prend plus de consistance, et une correspondance
de St. Pétersbourg, publiée par ce journal, dit qu'onen attend
d'un jourà l'autre 1.1 confirmation officielle.

La chambre des députés de France a tenu, samedi-, sa dernière
séance ; ellea achevé le vote du budget des recettes en repous-
sant tous les amendements proposés. Une tentative a été faite
pour obtenir une réduction dutimbré des journaux, une autrepour la conversion du 5 p. c. Toutes deux sont restées sanssuccès.

Les princes français iront ea Angleterre Cette année ; maisla nouvelle donnée que madame la duchesse d'Orléans feraitégalement ce voyage, est démentie.
A Berlin, le ministère prussien paraît fort embarrassé de là

tournure tout à fait inattendue que prennent les délibérationsdu synode général.Le ministère, après avoir composé lui-mêmedirectement ou indirectement cette assemblée, avait espéré
trouver dans ses membres des instruments dociles de l'ortho-
doxie laplus pure; il comptait que le synode aurait affermi et
resserre les liens qui attachent ou plutôt qui asservissent l'é-glise à l'état. Mais voilà que la majorité , sous l'influence sansdoute des nombreuses protestations dont sa réunion a été l'ob-jet, se montre récalcitrante et veut proclamer la liberté en ma-tière de dogmes et en matière de constitution ecclésiastique. Leministre des cultes président officiel de l'assemblée, a été telle-ment effraye de ces dispositions sipeu conformes aux vues dugouvernement que dans^ne réunion ds plusieurs ministres ila propose la dissolution du synode. Cet avis n'a pas prévalu.On s est contente de faire donnera l'assemblée un avertisse-ment indirect en lui rappelant, par labouche même du Roiqu il ne devaitpas oublier qu'une constitution , même réfor-mée, de 1 église protestante, ne pouvait pas se passer d'unebase certaine et parfaitement déterminée.
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MADELEINE.
V.

le
Sort; lcmalii.de Paris il y étaitrevenu le soir, après avoir erré toutjour dans les bois deLucienne et de La Celles. Jamais la vie n'avait

le n/ 1""1"1 din Polds filoord; il n'avait jamais senti si profondémenteant de son cSur , l'épuisement de ses facultés. Rentré chez lui il"ne cassette et l'ouvrit; les lettres qu'il avait reçues en des temps
qu'il > S'y trouvaient entasséespele-mêle, sans plus d'ordre et de soin
de f. 0.?? avait apf»rtó dans l'arrangement de toute son existence. Lettres
che "

et 'cttres d'amour, fleurs desséchées, rubans fanés, boucles devercl°Uï' '' ' aV^'t 'a tOUt 'e Poème de sa jeunesse.Quandil souleva lecou-
dire n 'UtlC 'lia'n moins P'euse et moins émue qu'il ne nous plairait de le
tore iï0M^UC inaccessibledepuisbien des années aux sensations decette na-
échann

nel"Jts'cmI>êchcr de tressaillir au parfum des jours heureuxquis'en
relût av COml ae 'lne boufi(ic dcP^ltemps. Parmi les quelques lettres qu'il
celle on

3"' leS °flrlr Une à Ul,e ala f,am*nc5 le hasard glissaprécisément
Marquis ■

Sa COUS.me ''I 1 avait écrite naguère à l'insu du chevalier et de la
tout entf'' Lt (]U'1' avaitlaisséc sans réponse. Pour la première fois, il la lut
C fe» eut? 'e" SOUl,ant Ça et la au charme naïfqu'ily découvrait. Quand
e6arda 1 consumé. Mauriceretira tic la cassettevide un médaillonqu'il

ne a" comiî'te!," PS dU" a'r sombre-En Y touchant, il avait frissonné com-
"*ent nerv ne Vl|)ère' E" le reconnaissant, il fut saisi d'un trcmble-
ï*nir«ntde ' S°n frOl>t SC charB"Pa dc tempêtes, et de sinistres éclairsIe Parait d T yeUX 'tOUt '' * <st''intS au fond de leur orbite- C'étaitlle' d'unX Première, de la seulefemme qu'il eût aimée.La figure étaitvoir r m eauté morne et fatale : à l'examiner attentivement, on croyaitdévorant 1,.,."* my**térictix proposant aux passants son cSur pour énigme, et
nutes defàro^ £',S*-"S 1"' S° Pr.é sententP°"r 'e deviner. Après plusieurs mi-Maurice jeta lo' cor'teii.plation, par un mouvementde haine et de colère,
plaque du lbyc'" pc lui le minee et fragile ivoire qui alla se briser contre là
son pâle visage c y"SÉ P;"' ce d*s*"'»"?r effort, il s'était affaissé surun divan,
relevant la têt? *i <:nlre ses mains. Il demeura ainsi près d'une heure.En
avec un triste et d aPnrÇvt> debout près de lui, Madeleine qui leregardait
ton de ses sens °"X ?our're- I' pensa d'abord que c'était une hallucina-
P°'*r l'assister- n?^"^." Un instant " crut voir l'ange de la mort venu
poétiques images nétait Plus homme à s'arrêter longtemps àde si

V**le Journal deLa Haye d'hier

— Vous ! c'est vous, Madeleine ! Que me voulez-vous ? que demandez-vous ? Quelle fantaisie ou quel intérêt vous amène ? De toute façon, ce n'estpas ici votreplace.— Oui , mon cousin , c'est moi, répondit la jeune fille . qui ne parut n'trouble ... surpr.se de ces paroles dites coupsur coup d'un ton brelet pres.que brutal. C est moi , ou plutôt c'est nous , ajouta-t-elle , car votre sSurUrsule est ici , a deux pas , dans votre antichambre. Je n'ai pu décider l'ex-cellente créature à se séparer de moi.Peut-être ne vous dép!aira-t-il pas dc
voir de temps en temps son honnête et bonne finure.— Quelle idée vous a piise.dc quittervotre nid? demandabrusquementle jeune homme. Qu'ctcs-vous venues chercher dans cette ville infame?Vous ne savez pas que l'airqu'ony respire est empesté ; vous ignorez qu'ony meurt de dégoût, detristesse et d'ennui. Ursule et vous , toutes deux àPans! Pauvres enfants , partez bien vite ; retournez à Valtravers , restez àl'ombre dc vos bois.— Mais , mon cousin , vous en parlez trop à votre aise, répliqua douce-ment Madeleine. A votre tour, vous ne savez pas que ce procès que jedevais
si bien gagner, ,e l'a, perdu en dernierressort ; vous ignorezque Valtraversne m'appartient plus, et que j'en suis absolumentau même point que lesoir ou vous m'avezrencontrée au fond de ces bois dont vous me conseillez1 ombrage.— Vous avez perdu votre procès ! Valtravers ne vous appartient plus !s eena Maurice avec un sentiment dépouvante.— Mon Dieu! oui, mon cousin. Ce n'est pas uneraison pour insulter à lajust.cc humaine AI. ! le ciel m'est témoin que jene regrette pas la riches-se n m est pénible seulement de penser qu'on n'a pas respecté la dernièrevolonté de notre chère et bien-aimée marquise. Je dois vous dire aussi queje m étais bercée dc l'espoir que ce domaine et ce château qui m'étaientectius , retourneraient plus tard soità vous, soit à vos enfants.—Mes enfants n'auront besoin dcrien, et ce n'est pas de moi qu'il s'apit,
repartit Maurice d'un ton de plus en plus bref et cassant. Pourquoi n'avoirpas accepte cette métairie du Coudray que jevous offrais ? pourquoi me l'a-
voir laissé vendre ? pourquoi ne m'avoir pas ditalors que vous pourriez un
jour vous trouver sansressources ? Cejour estarrivé : qu'allez-vons devenir ?—Ne me grondez pas, mon cousin. Vous voyezbien que je n'ai pas dou-té de votre cSur, puisque c'est à lui que je suis venue m'adresser. Je vous
jure que je n'ai pas un instant hésité Je me suis dit: Mon cousin est dé-
sormais le seul appui qu'il me soit permis d'imploreren ce monde. ïl saitque j'ai tendremeat aimé son vieux père, et qu'à tout prendre jesuis unebonne iihe, digne peut-être de son intérêt. Je le connais, il est généreux.J irai me mettre sous sa sauvegarde. Je suis certaine qu'il ne me repous-sera pas.La-dessus-, j'ai fait mon petit paquet, comme autrefois quand icqu.ttta, Munich; puis, après m'être agenouillée sur le seuil qui m'a-vait etc s. hospitalier, après avoir dit un bien long, „„ bien triste adieu àa maison ouj ava.s achevé de grandir , à ces doux lieux que je ne devaisplus icvo.r ,je suis partie , et me voie". Maurice, n'ai-je pas bien fait ? Pen-

sez-vous que j'auraisdû agir autrement ?
Maurice nerépondit pas. Assis sur le divan en faCe de Madeleine, il la re-gardait d'un air dc morne stupeur , comme un homme qui ne sait s'il veilléou s'il est endormi. Il n'était pas besoin d'unerare perspicacité pour devi-ner sur son front ce qui se passait dans soo ame , Madeleine ne parut pa.s'en apercevoir. Elle ajouta pourtant avec une dignité souriante !— Surtout ne craignez pas, mon cousin, que jesois jamais un embarras

sérieux dans votre existence. Je ne prétends gêner en rien vos habitudes nivotre liberté. J'ai des goûts simples et modestes ; ma pauvreté ne sera puèrelourde a votrefortune. Je vous prierai seulement derenoncer, pour quelque
temps du moins, à ce long voyage que vous méditici. Vous ne voudrez pasm'abandonner seule et sans protection dans cette grande ville que vous-même vous dites infâme. Vous resterez , vous ne partirez pas. C'est votrenoble père, c'est l'aimable marquise, qui vous en prient par ma voix " c'estaussi ma sainte mère qui , avant d'expirer ,me confia au fils de sa sSurRappelez-vous la lettre qu'en mourant elle me laissa pour unique héritafeSi vous l'avez oubliée, tenez, Maurice, la voici, lisez-la.

Le fait est que Maurice n'avait jamais lu cette lettre. Comme c'était làseule chose qui luirestât dc sa mère, le lendemain dc sort arrivée à Valtra-vcrs, l'orpheline ayant prié son onclede la luirendre, le bon chevalier s'é-tait empressé d'accéder à ce pieux désir. Au milieu des préoccupations quil'agitaient déjà, il n'était pas surprenant quece jeunehomme ne se fût pas
inquiété de vérifier les titresqui constataient l'identitéde Madeleine ni deconnaître de quelle façon sa tante dc Munich écrivait le francais C'avaitété naturellement le moindre dc ses soucis. Sort père lui avait dit -Voici tacousine. Maurice avait embrassé l'étrangère sans en demander davantage.
Plutôt par embarras que par curiosité, il prit machinalement le papier quilui présentait la jeune fille, et, après l'avoir déplié d'une main distraite,!!se mit, a leparcourir d'un Sil indifférent et sec.

Quoi qu'on puisse en penser et quoi qu'ilen pensât lui-même, ce n'étaitpas un cSur profondément endurci. Sous les callosités dc la surface, il yavait quelques fibres qui n'étaientpas frappées d'une paralysie complète,
et quipouvaient vibrer encore au souffle d'une émotion puissante. Il avait
surtout conservé, non pas, il est vrai, dans toutesa fraîcheur ni dans toute
son intégrité, la plus précieuse et la plus funeste des facultés que l'homme
ait reçues dc la colère et de la miséricorde divines, celle qui S'éveille eu
nous la première etquine meurt qu'après tontes les autres, bienfait à lafois ctmalédiction,poison et dictame, supplice infernal, enchantement cé-leste, force surhumaine ajoutée à nos joies et à nos douleurs: en un motl'imagination.

En relisant cettelettre, dontles caractères, usés par les pleurs et par lesbaisers, avaientpassé d'abord sous les yeux de sonpère, Maurice se rappelapeu à peu tous les détails de lasoirée d'automne où, pour la première foisMadeleine lui était apparue. Il revit la forêt ombreuse, la clai, iere inondéedes feux du couchant, la grille du parc, et,sur le. perron dont la petite Alle-mande montait lentement les degrés, lecbevalier et la marmiise «e levant



ï,e Courrier d'Anvers annonce, sur In foi d'un de ies corres-
ipondants, que le gouvernement a décidé qu'en général il ne
serait plus exigé de passeports aux frontières de France, d'Al-
lemagne et de Hollande, et que la police se bornerait à expulser
duterritoire les gens sans aveu qui compromettraient la sûreté
publique.

La plupart des journaux du pays ont dit la même chose, d'a-
près le Courrier d'Anvers; mais il nous semble qu'ils ont. tous
mis beaucoup de légèreté à accueillircette nouvelle. Loin d'être
disposée à renoncera la demande de passeports, l'administra-
tion de la sûreté publique, afin précisément qu'on ne se trom-
pât pis sur ses intentions à cet égard, faisait publier, il y a une
'quinzaine de jours, l'avis suivant dans les journauxfrançais:

a II semble que certains voyageurs ont accrédité l'opinion que l'on peut
se rendre en Belgique sans être pourvu dc passeport. C'est une erreur qu'il
importe dc signaler, et il est inutile dc rappeler que, pour traverser le
"royaume de Belgique ou y circuler, tout étranger quelconque doit être por-
teur d'un passeport valable. Lesplus grandesfacilités sont, dureste, accor-
dées pour lavérification des papiers, et les voyageurs restent généralement
en possession des passeports réguliers dont ils se sont munis. »

Plusieurs conmunicalions ont. eu lieu au commencement de
"ce mois entre la Porte et les représentants d'Angleterre et de
Russie, relativement à la question persane. On serappelle que
les bases d'un arrangement avaient été posées à Constantinople,
«t comme on s'était principalement guidé sur ce qui avaitété
arrêté dans la conférence d'Erzcroum et approuvé par la cour de
Téhéran, on se trouvait dès lors fondé à croire querien ne vien-
drait arrêter la conclusion définitive de cette affaire. Telle était
«v moins ia conviction dc la Porte et delà diplomatie. Il paraît
cependant que quelques riiilicultés ont encore surgi, mais on
s'occupe de les aplanir et rien ne retardera plus alors la signatu-
re du traité.

La seconde chambre des états du Hanovre, dans sa séance du
10, a adopté à une très-forte majorité une motion tendant à

/prier le gouvernement d'user de toute son influence auprès de
la diète, pour qu'elle adopte uneréduction générale de l'effectif
militaire dans tous le;, états de la confédération germanique, ré-
duction motivée par les énormes dépenses qu'entraîne l'exis-
tnree d'armées considérables qui sont si peu uDiles dans une
époque dc paix universellecomme la nôtre.

Le comte Potozki et un autre député de Cracovie sont arrivés
à Vienne le M, pour présenter au prince de Metternieh un mé-
moire qui contient un exposé de la situation de cette ville et qui
demande la révocation ou du moins une modification des mesu-
res prises par le gouverneur militaire. Ce que les habitants de-
mandent avec le plus d'instance, c'est qu'on diminue les char-
ges quefait peser sur eux le corps d'occupation dc 0,000 hom-
mes, charges qui rendent intolérable la délresse déjà si grande
de la population. Les députés n'ont pas encore obtenu d'au-
diencedu prince. Les nouvelles de la Gallicie sont rassurantes.
Tout est tranquille dans cette province.

pour lui faire accueil. Il s'émut à ces images; un maigre filet d'eau vive
perça les lianes arides du rocher; mais, aux dernières lignes, qui ne s'adres-
saient qu'à lui seul, quand il lut ces mots : « Et toi, que je ne connais pas,
mais qucje me plaisais à réunir si souvent avec mafille dans un même sen-
timent de tendresse et de sollicitude, fils de ma sSur, si ta mère l'a donné
son aine, tu seras bon aussi et fraternel pour ma bieu-aimée Madeleine... »
leroeher éclata, et pendant vn instant la souree, silongtemps captive, jail-
lit à flots abondants et pressés. Tandis que Maurice étouffait ses sanglots
entre les coussins du divan où il était assis, Madeleine le regardait en si-
lence, debout, les bras croisés sur sa poitrine, l'air triste et grave, comme
unejeune mère près du berceau de son enfant malade.—Maurice, mon ami, mon frère, qu'avez-vous ? demanda-t-ello enfin
d'une voix caressante.

Il la fit asseoir près delui, il lai prit les mains dans les siennes, et là,
sous le coup de l'émotion encore frémissante, il raconta de sa vie tout ce
qu'il pouvait en raconter sans trop effaroucher l'ame virginale suspendue
à ses ièvres. Il dit la perte de ses illusions, les désordres où l'avaient préci-
pité la douleur et l'ennui, ses égarements, sa ruine complète, son profond
dégoût de l'existence, sa ferme résolution d'en finir; il dit tout. On peut
se faire aisément une idée de ce que dut être ce récit. Maurice s'y posa,
avec une secrète complaisance, en héros du désenchantement et en poéti-
que victime des réalités de la vie, tant est grand l'orgueil dc la faiblesse
humaine ! Il courait alors par le monde des théories qui représentaient la
débauchecomme la seulevoie qui soit ouverte à l'énergie des fortes âmes.
Maurice en toucha quelques mots. Il accusa la terre et le ciel, et bref, dans
l'immolation qu'il lit de la société tout entière, il n'y eut guère que lui
d'épargné.

Madeleine I'écoutait d'un air de tristesse rêveuse et de mélancoliquepi-
tié. Lorsqu'il eut achevé déparier, elle demeura long-temps silencieuse,
dans une attitude pensive etrecueillie.— C'est une étrange histoire, dit-elle tout à coup assez gaiement en Ie-
Tant vers lui ses beaux yeux, dont les révélations qu'elle venait d'entendre
n'avaient pas altéré un seul instant le limpide azur ; malheureusement, je
dois vousavouer, mon cousin, que je n'y ai pas compris grand'chose. C'est
trop fort pour l'intelligence d'une pauvre fille qui arrive de sa province,
où elle a grandi simplement entre des cSurs honnêtes et contents dc peu.
On ne m'a pas habituée là-bas à des sentiments si extraordinaires, et, mal-
gré ses vicissitudes, j'avaiscru jusqu'ici que la vie était encore un assez
beau présent deDieu. Ce que je vois déplus clair dans ce que vous venez de
me dire, c'est que vous avez dissipé votre patrimoine, et que, si jen'ai rien,
vous avez tout autant. Il n'y a pas là sujet à se désespérer. Seulement, à
votre tour, qu'allez-vous devenir ? queprétendez-vous faire? Vous tuer ?
Vous ne le pouvez plus. Je ne suis pas venue m'adresser seulement à votre
fortune. J'ai compté, en partant, moins sur votre or que sur votre affec-
tion. Quoique ruine et pauvre comme moi, vous n'en restez pas moins mon

soutien légitime, mon appui naturel. Soyez vous-même votre juge.Nos mè-
res étaient soeurs. Toutes deux sont là-haut qui nous voient et nous écou-
tent. Quand je parus sur votre seuil, votre père m'ouvrit ses bras, et je de-
vins sa lille bien-aimée. C'est moi qui vous remplaçai près de lui, moi qui
fus le dernier sourire de sa vieillesse. Je l'aidai à mourir, et ma main lui
ferma les yeux. Cependant, orpheline pour la deuxième fois, mevoici seule,
sans ressources, sans autre protection que la vôtre, dans un monde semé
d'écueils et que je ne connais pas. Maurice, répondez : pensez-vous que vo-
tre vie vous appartienne ?

Ecrasé sous le poids des devoirs qui venaient d'éclater comme la fou-
dre sursa tète, aussi épouvanté dc l'obligation devivre qu'il l'eût été, en
des jours plus heureux, de la nécessité dc mourir, scellé à l'existence com-
me un forçat qui, près de voir tomber sa chaîne, sent qu'on la lui rive au
pied plus étroitement quejamais,Maurice ne répondit que par une explo-
sion de désespoir. Que pouvait-il pour sa cousine, lui qui ne pouvait rien
pour lui-même ? De quel secours pouvait-ilêtre, lui qui ployait sous le faix
de sa destinée ?— Allez-vous-en ! partez! laissez-moi! s'écria-b-ilavec exaltation. Res-
pectez mon malheur, n'insultezpoint à ma détresse. Du rivage où vous êtes,
n'appelez pas à votre aide un infortuné qui se noie, ne demandez pas d'ap-
pui au roseau battu par les vents.— Ami, répondit Madeleine,appuyons-nous l'unsur l'autre, et nous ré-
sulterons aux vents contraires. Tendons-nous l'un à l'autre une main secou-
rable, et nous échapperons ensemble au Ilot quimenace denous engloutir,
nousarriverons, d'uncommun effort, au rivage où je ne suis plus, quoi
qu'il vous plaise d'en penser. Voyons, Maurice, ayez du courage,Au lieu de
pleurer et de vous ensevelir, relevez-vous. La mort n'est qu'une expia-
tion stérile. Vivez, soyez un hommeenfin. La réalité seule est féconde ; il ne
s'agit que dc savoirlà comprendre et l'aimer. Nous sommes pauvres ; mais
est-ce pour rien que nous avonsreçu du ciel l'intelligence, la force et la
«anté ? Nous ferons, mon cousin, comme tant dc gens qui nous valent, com-
me ont fait autrefois la marquise et le chevalier. Nous travaillerons comme
deux enfants du bon Dieu.

Cetteperspective ne parut pas charmer Maurice, qui laissa échapper un
geste violentoùse trahirent à la fois le dédain et la colère.— Jeferai des bilboquets, n'est-ce pas? demanda-t-il en haussant les
épaules.—Pourquoi pas, mon cousin ? Votre père en a bien fait. 11 était tout aussi
bon gentilhomme que vous, j'imagine.

Maurice se leva, fit deuxlois le tourdcsa chambre, et vint s'arrêterbrus-
quement devant Madeleine.

Allons, Maurice, un bon mouvement! s'écria résolument la blanche et
douce créature.—Eh bien ! ma cousine, soyez satisfaite,dit-il d'unton peu affectueux,
poli tout auplus. Joferai pour vous eo que je n'aurais certes pas fait pour

moi : jevivrai.— Merci, mon cousin ! dit Madeleine d'unevoix attendrie. Ah! vous êtes
bon, ctje savais bien que vous ne merepousseriez pas ! ajouta-t-elle en lui
prenantune main qu'elle pressa contre son sein ému. Je prierai Dieu matin,
ctsoir pour qu'ilrépande sur votre tête larosée de ses bénédictions.— Bien, bien, ma cousine, répondit Maurice en retirant d'assez mau-
vaise grâce sa main, qu'il mit dans son gousset. Dieu doit avoir fort à faire,
et ce n'estvraiment pas la peire de le déranger pour si peu. Je vivrai,
mais à la condition que, lorsque nous aurons assuré votre destinée, jerede-
viendrai libre et maître dela mienne.— C'est tout simple, cela, dit la jeunefille. J'ai déjà des projets d'orga-
nisation ; nous en causerons fraternellement. Je suis sûre d'avance que
vous les approuverez. Le ciel et vous aidant, jene demande pas plus de
deux ans pourm'asseoir convenablement dansla vie.— Deux ans ! vous demandez deux ans ! s'écria le jeune homme avec un
mouvement de stupeurqu'il ne chercha pas à dissimuler.

—■ Est-ce trop exiger de vous ? Soyez sûr, mon ami que jene négligerai
rien pour abréger ce temps d'épreuve, dit Madeleine en souriant triste-
ment.

Mauricetermina l'entretienpar ungeste d'héroïquerésignation.
Sur ces entrefaites, Ursule, n'y tenant plus, se précipita comme une

trombe dans la chambre, et se jetaau cou de son jeunemaître, qui se déro-
ba avec humeuraux bruyantes effusions d'unetendresse intempestive.

Debout dans l'embrasure d'unefenêtre, pâle, immobile et les poings ser-
rés, ilregardait tour à tour ces deuxfemmes ; il se disait, sans périphrase,
qu'il les avait toutes deux sur les bras, et malgré lui, frémissant dc haine
et dc rage, il sentait s'allumer dans son cSur des appétits de bète fauve
prête à se jetersur sa proie.

Cependant il se faisait tard. On remit au lendemain le soin de régler l'a-
venir, et Mauricereconduisit Madeleine jusqu'àla porte du petit hôtel où
les deux voyageuses étaient descendues. Il dut subir pendant le trajet les
questions provinciales et les ébahissements saugrenus d'Ursule, qui, pre-
nant l'éclairage desrues pour un signe non équivoque dc publique réjouis-
sance, et ayant vécu detout temps dans l'intimité des saints du calendrier,
demandait naïvement si c'était en l'honneur de saint Babolein qu'on avait
illuminé la ville. Ces enfantillages, qui, dans d'autres circonstances, a""

raïent singulièrement diverti Maurice,achevèrent de l'exaspérer. Il rev'»
par les quais déserts, plongeant ça et là un regard avide dans l'eau noire c
profonde du fleuve, qui semblait l'attirer.Pienlré dans son appartement ,l

alla droit à sa boite dc pistolets, qu'ilouvrit ; il demeura quelques minutes
à les contempler d'unSil ardent et sombre. ■— Dormez, dit-il enfin en abaissant lentement le couvercle; dorm »
amis fidèles, jusqu'au jourdelà délivrance,où je viendrai vous réveille .

(La suite prochainement.)

Le nouveau Pape.
Le correspondant qui nous a transmis hier la nomination du

successeur do Grégoire XVI , nous a induit en erreur. Ce n'est
pas le cardinal Rernetti , évoque d'imola qui est nommé sou-
verain pontife, mais le cardinal Jean-Marie, des comtes de
Mastaî-Ferretii. Il estné à Sinigaglia , dans les Etats de l'E-
glise , le 15 mai 1792. 11 était archevêque d'imola, avait été
réservé cardinal in petto le 23 décembre 1839 , et proclamé le
14 décembre 1840. 11 était cardinal de l'Ordre des prêtres ;
Mgr.Bernetti nest pasmôme cardinal-prêtre,il nest que diacre.

Le nouveau souverain pontife, connu par ses principes modé-
rés, remplacera dignement Grégoire XVI.

Le Journal des Débats confirme , dans les ternies qu'on va
lire, la nomination du Pape.

« Le gouvernement a reçu par dépêche télégraphique la nouvelle delà
nomination du Pape.

»Le coimlare du sacré-collége u'a duré qui deux jours. Commencé le 14
juin,il a été terminé le IG. Rarement un conclave a été si court. On ditque
la situation politique desEtats dc l'Eglise et la nécessité de mettre un ter-
me à une attente qui pouvait se changer en une situation inquiétante , ont
hâté la détermination des cardinaux. Le nouveau pape passe pour être doué
d'un esprit modéré et conciliateur, et sa nomination a été généralement
bien accueillie.

»Le cardinal Mastaï-Ferrctti, en montant sur le trône de Saint-Pierre,
prend le titre dc Pie IX. Il n'est âgé que de cinquante-quatre ans. C'est un
des papes les plus jeunesqui aient jamais été nommés. Cette circonstance
doit êtreregardée comme d'un bon augure. On a souventreproché aux car-
dinaux de nefaire porter leur choix que sur des hommes auxquels leur âge
ne pouvait permettre une bien grande activité. En cette occasion, les prévi-
sions habituelles ontreçu un heureux démenti.

»Il y a en Italie un proverbe qui dit des papes : Non videbis annos Pétri,
tu nerégneras pas aussi longtemps que Pierre. Saint-Pierre siégea, comme
on sait, pendant vingt-cinq ans. Ce proverbe n'étant pas un article de foi,
on peut sans hérésieexprimer l'espoir qu'il ne se réalisera pas. Comptant
quele pape Pie IXconsacrera l'influence que lui donne sa haute position à
maintenir la paix spirituelle du monde catholique età donner aux Etats qui
sont sous sa garde temporelle, les améliorations dont ils ont tant besoin,
nous souhaitons sincèrement qu'il voie les années dc Pierre, et que son rè-
gne se prolonge pour le bien de l'Eglise dont il est le chef, et celui des peu-
ples dont il est le souverain, n

Un autre journal dit que le Journal dus Débats se trompe en
annonçant que le nouveau pape était le candidat delà France,
et la hâte avec laquelle on a voté au conclave lait assez croire
que l'Autriche avait employé toute son influence pour l'aire vo-
ter avant l'arrivée des cardinaux étrangers. Du reste on sait que
le candidat de la France, c'était le cardinal Micara, qui vient
de succomber d'une mort subite, et il est plus que probable que
par suite de l'élection précipitée du nouveau pape Pie IX, les
cardinaux français qui s'étaient mis en route pour Rome, s'arrê-
teront dans leur voyage.

Nous venons de dire que le cardinal Mastaï-Ferrcti avait été
élu par acclamation. Il y a trois modes d'élection des papes.
Le mode le plus usité est l'électionpar le scrutin et l'accession.
Quand le scrutin n'est pas décisif, on procède à un second vote
nommé accession, dans lequel on dèclar.'joindre son suffrage à
ceux que tel ou tel cardinalvient d'obtenir. Mais si les cardi-
naux ne parviennent pas à s'entendre pour la réunion d_\s deux
tiers des suffiages sur une seule tète, on s'en remet alors d'un
commun accord à la sagesse de l'un ou de plusieurs d'enire eux
pour le choix du pape : c'est ce que l'on nomme l'élection pir
le compromis. Parmi les papes élus de cette manière , on cite
Clément IV, Clément Vet Jean XXII.

Quant à l'élection par inspiration ou par acclamation, les
mots qui servent à la désigner indiquent assez comme elle se
fait. C'est celle qui a eu lieu lorsque, par une inspiration sou-
daineet que l'on considère comme venant du ciel, les cardinaux
nomment le pape à l'unanimité et par acclamation. L'emploi de
ce mode d'éleciion est moinsrare qu'on ne pourrait le croire.
On en cite treize ou quatorze exemples. Le plus mémorable est
celui del'élection de Grégoire VU.

Les nouvellesd'ltaliesecontredisent sans cesse. Tandis que
les correspondants mandent qu'il y règne la tranquillité la
plus parfaite, les journaux ne parlent que de fermentation.

Suivant le Courrier de Nuremberg, l'armée autrichienne, en
Italie, vient d'être augmentée de 10,000 hommes, par suite des
craintes que faisaient concevoir les dernières nouvelles sur le
maintien de la tranquillité dans les légations. A Bologne, à
Rimini et à Aucune, on a trouvé des placards avec ces mots :
Plus de Pape.

Le Mercure de Franconien reçu une lettre deRome qui l'in-
forme qu'on a répandu, il y a quelques jours,dans les provinces,
un appel au peuplepuurl'exciter à marcher sur Home,à dissou-
dre le conclave et à en finir, une fois pour toutes, avec le régime
sacerdotal.

Le congrès Rhéral en Belgique.
Le voile épais qui jusqu'ici a recouvert les délibérations dit

congrès libéral, dit le Journal de Bruxelles, commence à se
lever peu à peu. Voici quelques mots que nous lisons dans une
feuille démocratique à ce propos, et qui feraient croire que tout
ne s'est pas passé dans le club réformiste aussi paisiblement
qu'on le voudrait faire croire. «Plusieurs épisodes ne doivent
" point passer inaperçus, dit ce journal, bien que l'absence de
«journalistes indépendants, étrangers à la société, n'aitpoint
" permis de les constater, et que le bulletin ditofficiel les sup-
» prime ou les dénature. M. Verhaegen s'est vivement élevé
" contre les mandats impératifs, qui enchaînaient, a-t-il dit,
» l'indépendance desreprésentants. M. Bartels luiarépondu que
» l'assemblée ne pouvait soutenirdes candidats qui ne partage-
raient pas ses vues sur deuxou troispoints de haute importance
"etbien définis ; que, d'ailleurs, nul n'était tenu d'accepter le
" mandat si les principes du congrèsne lui convenaient pas. M.
"de Selys-Longehamps a déclaré qu'il ne s'obligeait, pour son
» compte, sous aucun prétexte, à soutenir les candidatures d'au-
» cun représentant qui a voté, en 1839, le morcellement du ter-
ritoire. Cette évocation pouvait paraître étrangère au but du
" congrès, mais il estde ces souvenirs qui ne doivent pas se pres-
"crire et l'abandon du Limbourg et du Luxembonrg est de ce
» nombre. »

Les beaux députés que cela fera, ajoute à ceci le Journal de
Bruxelles, quand la charte du congrès libéral fonctionnera par-
tout ! On ne s'e.nquerra plus si les candidats ont de l'intelligen-
ce, du dévouement, du zèle, de la conscience pour faire le bien
du pays ; on leur demandera simplement s'ils adhèrent aux in-
ventions du club réformiste, parquant parmi les bons ceux qui
diront : oui, rpjetant comme indignes, fût-ce des Guizot ou des
Peel, ceux qui répondront ; non ! Voyez-vous à l'Suvre une lé-
gislature composée d'après ce patron ? Ce sera simplement le
congrès libéral vu par le gros bout d'une lunette, un diminutif
du club glorieux du 14- juin! Nos arrière-neveux auront da
beaux jours: ils riront bien. Mais qu'en pensent MM. Lebeauet
Rogier? Qu'eu penseront bientôt MM. Verhaegen et Dolfosse ?

Nouvelles et faitsdivers.
La Chronique d'Ulm et la Feuille hebdomadaire de Hei-

denheimpublient les faits suivants, qui , disent ces journaux ,
ne sont malheureusement quetrop vrais :

« Adam Gayring , berger du village de Gusscnstadt , âge de soixante-
quatreans , homme probe et loyal , qui était aimé etrespecté par tous ceux
qui le connaissaient, s'est présenté dans l'après-midi de lundi, 8 juin,
devant le conseil municipal de Hcidcnheim , et lui a déclaré , avec leplus
grand sang-froid , qu'il venait de tuer sa femme.

»Le bailli de Hcidcnheim , qui faisait partie du conseil municipal , lit
sur-le-champ appeler son greffier, et procéda à l'interrogatoire de Gayring,
quia donnéau magistrat les détails suivants sur le crime dont il venait de
s'accuser :

«Mafemme, comme tout le monde lésait, a-t-il dit, était depuis long-
temps malade , et notamment sujette à dc fréquents maux dc tète , qui quel-
quefois étaient si violents , qu'ils la privaient de l'usage de sa raison. L'hiver
dernier, elle étaitmême continuellement alitée ; depuis une huitaine de jours
eile me répétait sans cesse qu'elle avait perdu tout espoir de guéridon , quela
vie était un tourment pour elle , et que , indépendamment de cela , elle crai-
gnait de tomber dans la misère , simoi je venaisà mo irîr avant elle.

"Ce matin , après que ma femme et moi nous avions lu ensemble le qua-
trième chapitre du livre des Juges (les époux Gayring étaient très dévots, et
lisaient tous les jours laBible),elle me pria de lui enfoncer un clou danslatète,
comme Jahel avait fait à SUera, disant qu'une telle mort devaitêtre à la foi»
douce et prompte, et mettrait fin à ses souffrances ; qu'elle me pardonnait
d'avance ce meurtre, dont elle m'absolvait devantDieu et devant les homme».
Un clou, ajotita-t-elic, ne causera pas une grande héinorrhagie , et ne fera
qu'une petite blessure. Aussitôt que je serai morte , tu joindrasles lèvres de la
plaie , tu me coifferas d'un bonnet de nuit blanc , et tout réitéra caelié.

«Après avoir résisté longtemps , continua Gayring , j'ai fini par céder au
désirde ma femme. Je pris un clou , el je commençai à le lui enfoncer dans la
tempe gauche avec un marteau ; mais ce clou était trop faible , et sapointe ,
au lieu d'entrer danssa tête , s'applatit sur l'os de la tempe. J'essuyai ensuite
de faire entrer dans la même tempe une petite vrille ; mais je n'yréussis pa»
davantage.

♦Alors , ma femme , qui s'impatientait . me dit de l'achever avec lo mar-
teau : ce que j'aifait en lui enfonçant le crâne avec cet instrument.



»Le corpi dema femme, Monsieur le bailli , e*t dana nca maMon , où v»u»
pourrez l'examiner à votre aise. »»Le magistrat se rendit à la maison de Gayring avec un médecin, etil
y fit conduire en même tennis cet homme sous bonne escorte. En arrivant
à la maison, ils trouvèrent 'le cadavre de la femme Gayring tout habillé,
étendu sur un lit. Ala tempe gauche on reconnut deux blessures, et le
coté droit du crâne était écrasé depuis le sommet jusqu'au-dessous dc la
tempe. Non loin du lit était une table sur laquelle était un exemplaire de laBible, ainsi quele clou, la vrille et le marteau, qui avaient servi à la per-pétration du crime. A côté de cette table, par terre, était placé un vase en
terre rempli d'eau, où l'assassin, comme il l'a dit lui-même, s'est lavé les
mains avant d'aller faire sa déclaration à la municipalité de Hcidcnheim.

«Gayring est dans la prison de l'Hôtel-de-Ville. Il est très-calme, et il
dit qu'il ala conviction d'avoir bien agi en exécutant la volonté dc sa
femme pour la délivrer dc ses souffrances. »

D'autres journauxjwurteinbergebîs, qui reproduisent les faits
que l'on vient de lire, ajoutent que le lendemain du jour où le
meurtre commis par Gayring sur sa femme, a été commis à Gus-
senstadt, tous les habitants de ce village ont suspendu leurs tra-
vaux, et ont passé à jeun la journéedans l'église, où ils priaient
a genouxpour le salut de l'ame de la victime.— Jeudi dernier s'est terminée la vente duriche mobilier et de la col-
lection dc tableaux, d'objets d'art et d'antiquités provenant de lord Wel-
leslcy, comte deMorn'mgton, à Ixellcs, près de Bruxelles. Voici à quels prix
quelques tableaux ont été adjugés :

Une marine Backhuyzen 4,850 fr. Une Halte de Nicolas Berghem fr.
6,550. Un intérieur dePieter Hoog fr. 3,200. Une partie de musique de
Karel Demoore fr. 2,700. Un Manége deKarel Dujardin fr. 12,300. Un
paysage de Hobbemu Minderhout fr. 20,600. Le Satyre et lePaysan de
JacquesJordaensù. 1,400. Le Concert champêtre et la Balançoire de Pater
(deux tableaux) fr. 13,500. Un portrait dc Tamerlan, parRubens fr. 3,000
Un paysage de Jacques Rmjsdael fr. 2,900. Le concert de Jean Steen fr.
3,600" Une partie de musique, du même fr. 3,800. Un Garde-manger, de
Sneyderslr. 1,400. L'intérieur d'uncorps-de-garde, dcDavid Teniers fr.
3,000. Un Intérieur, du même fr. 2,000. Un miracle, du même fr. 1,700.
Unemarine, deArthur van der Neer h. 3,500. Une Cérès de Adrien Van
der Werf fr. 1,050. Un portrait de Van Dyck fr. 1,500. Le Calvaire de
Philippe Wouwerman fr. 6,500. Un paysage de Jean Wynants fr. 5,500.
Ih. paysage du même fr. 6,100.

M. Patnrcau, de Paris, a acheté les deuxPater moyennant 13,500 fr. M.
Adams s'estrendu l'acquéreur du paysage d'Hobbcma moyennant 20,600
fr. M. Warnick, dcParis, du Manége de Dujardin, moyennant 12,300 fr.

—Ou lit dans le Cultivateur :
Chaque année anjènera-t-elle donc un nouveau fléau dans nos campa-

gnes? Les pommes de terreont manqué en 1845, et il paraît que ce sera le
tour des pêches en 1846. Heureusement que le mal n'aura pas des consé-
quences aussi graves. Depuis quelque temps, les pêchers les mieux exposes
ont perdu leurs feuilles et leurs fruits à peine formés. Tout se dessèche
comme brûlé par le soleil. En examinant de près quelques-uns de ces ar-
bres, on constate sur les feuilles et les petites branches la présence d'une
quantité d'insectes plats et presque immobiles qui rongent jusqu'aux jeu-
nes pousses et semblent occasionnera l'arbre même des dommages sensi-
bles. Le même phénomène se remarque sur des pruniers, notamment les
pruniers en plein vent.— Théâtre deLille. — Des désordres graves ont éclaté au théâtre dc
Mie, à l'occasion des débuts de trois artistes, que le directeur, dit-on, vou-
lait conserver, et que la commission choisie parmi les abonnés, pour déci-
der de l'admission ou du rejet des débutants avaitrepoussés. Ces trois mal-
hereux comédiens, ballotés cnlre la commission, le commissaire depolice,
organe dc l'autorité, le directeur, lemaire de la ville et le parterre, se sont
vus tour à tour admis etrepousses ; la commission, indignée dc voir le maire
se montrer lort peu respectueux pour ses décisions, a donné sa démission en
masse.

Là dessus grandes clameurs , réclamations , discussions , disputes au
théâtre et dans les journauxde la localité; coup de tête du directeur, qui
menace d'abandonner la place, si on ne lui accorde ses trois artistes, et
finalement unanimité touchante pour changer le mode dc nomination
adopté jusqu'àce jour, et en charger directement les intéressées, c'est-à-
-dire, les abonnés, car il paraît qu'à Lille, comme dans beaucoup d'autres
villes, le public est parfaitement désintéressé dans la question. %

— Un jeuneavocat se présentait samedi pour prêter le serment devant
la première chambre de la courroyale de Paris. Parmi les prénoms du jeune
récipiendaire figurait celui deMahomet. — Mahomet ! a dit M. le président
avec vivacité, mais ce n'est pas un prénom, cela. Il fout pourtant bien le
relater, a dit l'aspirant avocat, puisqu'il figure sur mon acte de naissan-
ce. — Eu bien ! arepris M. Séguier, si c'est un saint, ce n'est pas, dans tous
les cas, un saint pacifique !— Trombe. — Une trombe de lanature (le celle quifit de si cruels ra-
vages l'année dernièie , vient de causer un épouvantable bouleversement
dans la villede Grenada (Etats-Unis).

Lejeudi 7 mai , vers trois heures de l'après-midi, on aperçut à Grenada
un effroyable nuage de poussière et de fumée , qui annonçait l'approche
"'un terribletourbillon. Ces indices n'étaient pas trompeurs, car bientôt
aP'ès lu ville était en proie àla plus violente tourmente. Le temple desn "Postes, l'un des plus beaux édifices dc ce genre , n'est plus qu'un
to îv?.U e n"ncs- Toutes les maisons qui se trouvaient sur le passage du
der ont été renversées. Quelques-uns des plus estimables citoyens

Oada ont péri avec leurs familles et leurs domestiques.11 Compte un grand nombre de blessés.
tollrPr,e.Sav°ir produit dans la ville cet épouvantable bouleversement , le

'"on a continué à exercer sur les environs son Suvre de dévastation.
adr~~. " richesse nouvelle. — Une lettre dc Sainte-Augustine (Labrador)
fort 6* au Montréal-lïmes, en date du 12 avril, révèle une découverte
._ii r'euse: c'est que les alligators produisent de l'huile en quantité no-

«T-T"01«baleines,
den i ouverte, dit lalettre, est duc aux Indiens qui l'exploitaient
j- PUS longteiïips ; l'huile d'alligatorest aussi bonne que celle de baleine
les 1 ' C'*° CSt c^a'rc5 transparente et brûle même beaucoup mieux dans
conti""." ' °n I'e"itrait avec la plus grande facilité, et chaque animal en

»Une UnC qu.a"tité considérable,

ment c .eLlPé(|'t'ori v'<=nt dc quitter notre port pour exploiter immédiate-
Baie-N ' (^.CoUverte > elle scst mr'lïoe vers 'arivière Saint-John et la
souvenirC'i °" SC trouvcr,t en abondance ces hideux animaux; il arrivait
aJlj . 'lu en remontant le fleuve sur des steamers on s'amusait à tirer les
Si l'ei C.^'*a't chaque fois un baril ou un demi baril d'huile de perdu.
faire i i

'10n reuss 't, comme nous n'en doutons nullement, il faudra
leurs .0lPour empêcherla pêche à l'époque où les alligators couvent
on aur '\Sf- Car 'a spéculation sejetterait dans cette nouvelle industrie, et

bientôt anéanti la race des crocodiles. »annonce s Montcfiore dans une lettre datée de Varsovie, 20 mai 1846)
ont déjà f-' 0 'C costume'sraélite, et particulièrement le bonnet de fourrure,
paraissài 'S''j.'u entièrement à Wilna, et que les juifsde toute la Pologne
sur une n°' , Posés à suivre cet exemple. Il ya à AVilna 45,000 Israélites
habitantsS '0I' Ce 80'uOO ames' età Varsovie- 40,000 juifs sur 90,000
"rand k" "°ses Montcfiorc est intervenu personnellement auprès d'un
costi 1? rC mc|nbrcs du Chasidim, et il les a décidés à adopter le
onér

6 ' e/nanc'- Le vice roi a accorde une prolongation de trois mois pour
'lue p°e ° fîemÇnt. qui estréclamé par l'empereur dcRussie. On sait
juifs< jomPereur '7 cx''ré, en outre, par ses derniers ukases, que tous les
ï(,ntio' S0" ,Cml)irc s'adonnassent à l'agriculture ouau commerce ; son in-
"-ncor F arait e ce détruire peu à peu la ligne de démarcation qui existe
'fe Pot^ ' ans^on empire cire les Israélites et le reste de lapopulation, afin
■"ficor'T1^ °ScrPlus tard les lois d'exclusion et les impôts qui pèsent« une manière particulière sur ses sujets juifs.

— Une découverte des plus précieuses vient d'être faite à Griuiberghe
près de Vilvorde (Belgique). C'est une carrièrede pierres blanches, appelées
pierres de taille, d'unequalité incomparable. Il y a déjà plusieurs siècles
que l'on avait perdu la trace de cette carrière que l'on savait devoir exister
dans la localité. La tour de Saint-Rombant, à Malincs, et celle de l'antique
église de Grimbrrghe, ont été construites avec ces mêmes pierres qui sont
reconnues supérieures à tous les matériaux dece genre employés aux grosses
constructions. D'abord très-molles, elles acquièrent par le temps, la dureté
du marbre, tandisque d'autres, qui ont servi aux grandes réparations des
vieux monuments, se détériorent assez vite à l'action de l'air.Lorsqu'il s'est
agi dc foire restaurer l'église de Saint-llombaut, le chapitre métropolitain
fit faire des recherches dans les environs, mais sans succès. Il y a quelques
jours, des fouilles ayant été pratiquées dans un champ appartenant à M. le
baron Vanderlinden-d'llooglivorst , à Grimberghe, on trouva â une profon-
deur de quelques pieds, ce que l'on avait cherché depuis longtemps ; c'est
une trouvaille des plus heureuses.— Tout récemment, dans un village situé à unedemi-lieue dcLille, une
vieille femme s'égare â la tombée de la nuit, elle rencontre dans un endroit
écarté un grand et vigoureux gaillard à qui elle s'empresse dc demander
son chemin ; mais celui-ci, loin de lui répondre, prend la fuite avec toutes
les marques d'unevive frayeur. Elle le suit deloin cl le voit arriver à une
ferme à la porte de laquelle il se hâte de frapper ; personne ne lui répond.
Fatiguée d'attendre, ellese décide à essayer de retrouver d'elle-même sa
demeure ; malheureusement il y avait à peu de distance une marc assez
profonde dans laquelle elle tomba. Pendant plus des trois quarts de la nuit
elle appela du secours mais envain. Elle finit par succomber misérable-
ment. Le lendemain on eut l'explication de la stupide conduite des habi-
tants dc la ferme.L'liomine qu'elle avait rencontré etqui s'était enfui à son
approche, déclara qu'il l'avait prise pour une sorcière et que sa frayeur l'a-
vait empêché de lui portersecours. Un pareil fait n'a pas besoin dc com-
mentaires, il est lerésultat du triste état d'ignorance et de superstition
dans lequel , dit le journalqui porte cerécit, le clergé des campagnes en-
tretient avec obstination ceux dont la direction morale lui est confiée.— On écrit de Londres, le 17juin :

a Mme Weiss et ses trente-six élèves , dites les trente-six danseuses
viennoises , est en ce moment à Londres où elle donne des représentations
sur le théâtre de l'Opéra-Italien. Mécontente, à ce qu'il paraît, de quelquesprocédés du directeur, M. Lumley, elle a demandé à la cour du banc de la
reine la résiliation de son engagement , sous prétexte d'inexécution des
clauses du contrat.

»M. Lumley , de son côté , a formé une actionreconventionnelle. Il dit
que, depuis l'arrivée de Mme AVciss en Angleterre, sa troupe s'est entière-
ment renouvelée. Le gouvernementautrichien avait accordé la sortie des
enfants hors d'Allemagne, sous la condition expresse qu'on les renverrait à
leurs parents dès qu'elles auraient atteint l'âgefixé pour la première com-
munion. Cet ordre a été régulièrement exécuté. A mesure qu'il s'opérait des
vides dans les rangs, les petites filles étaient remplacées par de prétendues
viennoises natives dc Bath , d'Oxford et dc la banlieue de Londres ; enfin
elles ne sont plus quetrente-trois au lieu de trente-six.

»La cause a été gravement plaidéc dans deux audiences , présidées par
lord Denman. L'avocat de Mme Weiss a répondu qu'elleavait trois surnu-
méraires toutes prêtes pour compléterson cadre dc ballet , et qu'elleavait
trouvé beaucoupplus de dispositions, dc souplesse, dcgrâce et degentilles-
se parmi les petites filles d'Angleterre queparmi les Allemandes ; ce moyen
dc défense flattait l'orgueil britannique.

«Lord Denman a rejeté la demande de Mme AVeiss , avec dépens , et a
déclaré le directeur de l'Opéra-Italien non-recevabie dans sa demande
reconventionnelle. »— Malgré la dénégat'onde quelques journaux, il estpositif que le géné-
ral Montholon va être mis en liberté , et voici pourquoi : Le prince Louis-
Napoléon ne l'avait pas mis au courant de ses projets d'évasion , dc sorte
que le général, dès qu'il eut appris cette nouvelle, qui le surprit fort, écri-
vit au ministre de la guerre pour demander sa grâce. On la lui a accordée
sur-le-champ , le prévenant seulement qu'il resterait à Ham jusqu'à la fin
du procès du docteur Conneau.— La chaleur du soleil a fait fondre les dallages en asphalte à Manches-
ter; beaucoup de promeneurs n'ont pu que très-difficilement se tirer de là.

. }jP- sultan,qui voyage en ce moment dans son empire, est arrivé le 4juin,à Routeliouk., avec une suite immense que l'on évalue à 6000 per-
sonnes.

Toutes les demandes qui lui ont été adressées par les rajas, il les a gé-
néreusement accordées et a chargé tous les pachas qui lui ont présenté
leurs hommages sur sa route dc ne plus faire désormais de différence entre
les sujets, quant aux impôts, aux taxes et à la religion. Sous ce rapport, le
vo\age du sultan ne peut manquer d'avoir de grands résultats, attendu
qu'actuellement la situation des pachas a complètement changé, Réchid-
Pacha ayant déclaré aux notables qu'ils pouvaient en tout temps adresser
directement leurs plaintes à Constantinoplc dans le cas où les pachas n'y
feraient pas droit.— Suivant les données publiées par l'Observateurrhénan, la recette
brute des douanes du Zollverein a été pour le premier trimestre de cette
année de 4,534,305 thaiers, tandis que dans le trimestre correspondant
de 1845 elle ne s'est élevée qu'à 3,793,581 thaiers, ce qui fait un excé-
dant de 740,724 thaiers pour 1846 ; larecette brute pout ce même trimes-
tre a été de 3,973,073, et en 1845 (le 3,230,246, ce qui fait pour le tri-
mestre de 1846,un excédant de 742,827 thaiers.— On écrit de Nuremberg, le 17 juin:

Notre marché aux grains a été si bien approvisionné ces jours derniers
que le prix des blés a considérablement baissé. Dans l'espace d'une quin-
zaine de jours, le pr.'x du froment a été réduit de 30 à 22 11. le scheffel, et
celui du blé de 22 à 17 11. La récolte du foin est très-abondante ; elle est
troisfois plus considérable que calle de l'année dernière; on conçoit les
mêmes espérances pour la récolte des blés.

■— Un oiseau.—Des agents de police passant,le 12 mai dernier,dans la rue
Sainte-Appolinc , à Paris, aperçurent un vieillard tourmentant les passants
pour en obtenir quelque aumône. Cet homme était à peine vêtu, et son état
de quasi-nudité eût pu très-bien le faire arrêter comme coupable d'attentat
à la pudeur publique. Il fut seulementarrêté pourmendicité, et c'est com-
me prévenu dc ce délit qu'il comparaît aujourd'hui devant la police cor-
rectionnelle.

Il se nomme Dabertin ; il est âgé dcsoixante-trois ans.
Lorsqu'il sévit entre les mains des agents, il supplia ceux-ci de vouloir

bien le conduire à son domicile, pour y prendre, disait-il, des objets dont il
avait un besoin indispensable. Les agents pensèrent qu'il voulait se munir
d'une chemise ou d'unpantalon, ou d'une blouse, toutes choses dont le
besoin se faisait, en effet, grandement sentir dans la toilette du vieux
mendiant. Ils l'accompagnèrent jusque dans son galetas.Dès qu'il y fut
entre,Dubertin se précipita vers un petit placard sans serrure, saisit en fré-
missant un gros oiseauempaillé, gris dc poussière, qui s'y trouvait, le serra
vivement sous ses haillons, et s'écria avec une voix forte et un sourire
triomphant : «Marchons! »

Les agents , étonnés que cet homme eût montré tant d'empressement
pour emporter une carcasse d'oiseau ne valant pas 5 centimes , conçurent
dessoupçons ; ils obligèrent Dabertin à remettre cet objet entre leurs mains,
et témoignèrent quelque suprise de son poids anormal. En le secouant , ils
furent bien plus surpris encore du son métallique qu'ilrendait ; ils l'ouvri-
rent alors , et enretirèrent des pièces d'orformant un total de 1,760 fr...
Quand le pauvre diablevit qu'on lui enlevait son trésor , il tomba dans un
véritable accès de folie. Tour à touril rit, il pleura, il supplia les agents dc
lui rendre son or , leur dit des injures , se jetaà leurs pieds et leur donna
des coups de poing. Enfin il fallut bien se soumettre au sacrifice, et Daber-
tin fut enfermé sans son cher oiseau.

A l'audience , le prévenu, quoique moins exalté, n'en regrette pas moins
son argent. A toutes les questions de M. le président, il répond par d'autres
questions sur ce que l'on a fait deton trésor.

M", le préaident.—Voti* n'avez aucune profenion? .
Le prévenu. — Mon oiseau, mon cher monsieur... .Bon pauvre oiseau,

qu'est-il devenu?
M. le président. — Répondez-moi donc ! .. Reconnaissez-vous avoir deman-

dé l'aumône ?
Le prévenu. — Je l'ai connu vivant; jel'aimais comme un frère, comme un

fils... C'estmoi qui l'ai empaillé.
M. le président. — Oui, avec 1'0r... D'où provenait la somme qu'il conte-

naitP ,
Le prévenu. — On me le rendra, n'est-cepas, mon bon président?. . Vom

ne voudriez pas avoir à vousreprocher la mort d'un pauvre homme comme
moi. , , . , . .

M. le président. — Comment, ayant une pareille somme, vous livriez-voui
àl l mendicité ?

Le prévenu. — Je ferai dire des messes pour le repos de vos âmes... Je met-
trai des cierges à votre bienheureux saint .. N'est-ce pa* que vous allezordon-
ner qu'on me le rende ?

Il est impossible à M. le président, malgré tous ses efforts, d'obtenir du
vieillard un mot qui n'ait pas trait à son argent, et le tribunal lecondamne;
à trois mois d'emprisonnement, en ordonnant qu'à l'expiration de sa peine
il sera conduit dans un dépôt dc mendicité.

Quand les gendarmes veulent emmener Dahertin, il résiste des pieds et
des mains, en s'écriant d'une voix entrecoupée : « Mon oiseau ! mon oi-
seau ! »

LA CONFÉDERATION SUISSE.
(Suite etfin. — Voir noire n" d'hier.)

L'acte deconfédération, connu sous le titre d'acte de média-
tion, que Napoléon força la Suisse d'accepter, laissait aux gou-
vernements cantonaux un pouvoir administratif considérable.
Il les autorisait à exercer les fonctions législativeset executives
dans l'intérieurde leursfrontières respectives ; il leurpromettait
de donner à leurs députés des mandats impératifs sur toutes les
questions, excepté sur les différends qui pouvaient surgir entre
deux cantons. Mais, dans la Diète, il accordait laprépondérance
aux cantons lesplus peuplés.'ierne, Zurich,Vaud,Saint-Gall.Ar-
govie et les Grisons, avaient chacun un double vote. Comme la
confédération ne se composait que de dix-neuf cantons— Ge-
nève, le Valais et Neuf'ehâtel, ètaientalors incorporés à la Fran-
ce, ou devaient en faire partie, — cette clause de l'acte de mé-
diation attribuait aux six cantons principaux douze voix sur
vingt-cinq. Pour les déclarations de guerre, les traités de paix
et les alliances étrangères, une majorité des trois quarts des
vingt-cinq voix était exigée. Sur toutes les autres questions, la
simple majorité devait suffire, car l'acte de médiation n'établis-
sait aucune règle. Les six cantons qui possédaient vu doublevo-
te, pouvaient donc, en se ménageant un seulallié, imposer leur
volonté aux douzeautres.

L'actede médiation attribuait à laDiète le droit de recevoir
les ministres étrangers, d'accréditer les ministres suisses, de
convoquerla milice,: en un mot, d'exercer toutes les fonctions
du pouvoir exécutif de la confédération. Il la nommait jugedes
différends qui pouvaient survenir entre les cantons; il l'autoris-
sait à fixer le montant des droits de douane, à créer une monnaie
suisse uniforme, à permettre les engagements des Suisses au ser-
vice d'unenation étrangère, à renvoyer devant un tribunal fé-
déral, composé desprésidents des tribunaux criminels des au-
autres cantons, pour y être jugéscomme desrebelles, les fonc-
tionnaires de l'ordreadministratif et dc l'ordre exécutif, qui au-
raient désobéi à l'un de ses décrets II accordait à tout habitant
de la Suisse la liberté derésider et d'exercersa profession ou sou
industrie, partout où il lejugeraitconvenable; il supprimait tou-
tes les douanes intérieures ; il défendait à tout canton de se lier
par un traité particulier, soit avec unautre canton, soitavecune
puissance étrangère, ou d'entretenir sur piedplusdedeux cents
soldats de troupes régulières. Enfin, par l'acte de médiation, les
cantons se garantissaient l'un à l'autre le maintien de leur con-
stitution existante et des termes actuels de leur confédération
contre lespuissances étrangères, contre les autres cantons et
contre les factions intérieures.

A. cetteépoque, les trois cantons forestiers, et Glaris, Zug, et
Appenzell, avaient des constitutions purement démocratiques,
comme ils en ont encore aujourd'hui. Les gouvernements des
autres cantons étaient desdémocraties représentatives et même
un peu aristocratiques.

L'acte de médiation décidait en principe que la Suisse ne de-
vait pas ètreso'imise à un gouvernement central; il avait sur-
tout pour but do ne porter aucune atteinte àla souveraineté des
cantons. Il contenaitpourtant deux clauses incompatibles avec
cette souveraineté, celle qui accordait un doublevote à sixcan-
tons, et qui permettait à la majorité de la Diète d'engager la mi-
norité, et celle quirenvoyait devant un tribunal fédéral, pour
être jugéscomme desrebelles, les fonctionnaires de l'ordre lé-
gislatif et de l'ordre exécutif d'un canton, coupables d'avoir
désobéi à un décret de la Diète. D'une part, en effet, il importe
au maintien d'uneunion fédérale, opposée à uneincorporation,
qui; chaque membrede cette union possède un droit de veto; si-
non toute son existencepolitique peut être bouleversée et chan-
gée san3son consentement. D'autrepart, un état souverain ne
peut pas serévolter,— car la rébellion implique nécessairement
la soumission.— L'acte de médiation avait encore un défaut
plus grave: il semblait interdire toute modification des constitu-
tions cantonalesexistantes. Cette disposition n'était certes pas
incompatible avec la souveraineté cantonale, car un état souve-
rain peut s'engager par un traité à ne rien changer à sa consti-
tution ; mais elle fût devenue, avec le temps, une restriction
intolérable. Napoléon, toutefoi ■*, savait bien qu'il ne travail-
laitpas pour la postérité; il élevait seulement un édifice tempo-
raire destiné à être renversé de sa propre main, s'il ne parvenait
jamais à réaliser ses plans do conquête universelle, et à tomber
avec lui s'il était vaincu. Cette Suvre éphémère ne dura que
onze années, et pendant cette période, la Suisse fut plus tran-
quille, plus libre, plus prospère qu'aucune autre con-
trée du continent. Mais ces heureuxrésultats ne firent point
oublier aux cantons la pertedeleurindependai.ee. En 1813, dès.
qu'une armée autrichienneprotégea leurs frontières ducôté de
la France, ils s'empressèrent d'annuler l'acte de médiation.
Cetterésolution fut prise à l'unanimité ; mais quand il s'agit de
remplacer ce pacte qu'on venait de détruire, il y eut presque
autant d'opinions que de voix. Quelques cantons prétendirent
rétablir l'état de choses qui existait avant la révolution fran-
çaise, c'est-à-dire parlager denouveau la Suisse en un certain
nombre décantons ou pays confédérés et alliés, eten bailliages-
sujets réunis l'un à l'autre par des relations compliquées et
différentes, par suite deguerres, d'achats, d'hypothèques, do
cessions et dö traités — état de choses dont la faiblesse et les'



inconvénients se fanaient peu sentir, quand le reste du conti-
nent était aussi faible et désuni, mais qui eût rendu l'indépen-
dance de la Suisse fort précaire en face des voisins puissants,
dans' les états desquels elle se trouve aujourd'hui englobée.

Cependant, l'indépendance de la Suisse est essentielle à la
tranquillité de l'Europe. Si la Suisse n'est pas assez forte, nous
liedirons pas pour se protéger elle-même, mais pour contribuer
puissamment à sa propre défense, elle ne peut, manquer de tom-
ber sous la domination de la France et de l'Autriche. Cellede
ces deux puissances qui pourra tourner contre l'autre les res-
sources de la Suisse, sera toujours tentée de se servir d'un tel
avantage. De l'indépendance de la Suisse dépend sa neutralité,
elsa neutralité est une forte garantiepour l'Europe contre une
guerre continentale. Tant quesa frontièreest respectée, ellecou-
vre le point le plus vulnérable dechacunede ces deux grandes
monarchies militaires. Si elle n'eût pas été violée en 1803,1a
bataille de Marengo n'eût pas été livrée, et la campagne de cet-
te année eût eu desrésultats aussi incertains que les campagnes
précédentes. Si elle eût été respectée en 1813, d'autres obstac-
les eussent arrêté la marche du prince Sehwartzenberg, et la
guerre, donti'issuefut plus d'une fois douteuse, se fût terminée
lont différemment. En 181 i, tous les états qui faisaient partie du
congrès de Vienne, même la France, désiraient vivement
diminuer les chances de guerre, lis exigèrent en consé-
quence que les cantons fussent unis par une confédération
assez forte et assez intime pour leur promettre d'agir com-
me un seul état contre unagresseurquelconque.Les esprits n'é-
taient pas préparés en Suisse à une telle union. Les Grisons re- j
fusèrent de s'unir à la Valtelinc;les habitants de laValteline de-
mandèrent à être incorporés à la Lombardie. Berne prétendit
qu'il n'avait aucun devoir àremplir envers une nation suisse qui
n'existait que dans l'imagination de certains hommes d'Etat. 11
nia qu'il y eût une nation suisse, car il soutint que les cantons
étaient des états souverains, unis seulement entre eux par les
traités qu'ils pouvaient juger à propos decontraeter. Le congrès
employa tour à tour la raison, la prière, les promesses, enfin, il
menaça, et le résultat de cette discussionfut le pacte actuel,
sorte de compromis entre les idées larges dun parti et lesjalou-
sies méfiantes de l'autre, qui fut offert par les cantons, et accep-
té par le congrès, avec une égale répugnance.

Le parti aristocratique , en s'opposant à toute amélioration
du pacte fédéral, oblige tous les habitants delà Suisse à souffrir
de ses nombreux défauts; il met en danger l'existence de la
confédération. Le directoire ou vorort alterne , ainsi que nous
l'avons vu , de deux ans en deux ans, entre les trois cantons
directeurs. Ce changement implique la translation du siège
du gouvernement-fédéral avec toutes ses archives et tous ses
fonctionnaires. La clause qui attribueaux magistrats du vorort
le pouvoir exécutif fédéral, leur impose des devoirs qui peu-
vent être quelquefois , et qui doivent paraître souvent, incom-
patibles avec ceux qu'ils ont à remplir envers leurs cantons
et la confédération. La composition des membres de ce con-
seil exécutif dépend donc des changements constitutionnnels
qui peuvent avoir lieu dans l'un ou l'autre des cantons direc-
teurs. Une révolution à Berne , à Lucerne ou à Zurich , est une
révolution dans toute la Suisse. Elle place l'autorité fédérale
entre les mains d'hommes nouveaux , qui sont influences par
de nouvellespassions, et qui agissent d'après denouveaux prin-
cipes. La clause qui oblige les cantons à soumettre leurs diffé-
rends à des arbitres manque d'une sanction suffisante: elle sup-
pose que chacune des parties choisitson arbitre ; mais si l'une
d'elles refuse ou néglige de faire ce choix, la Diète sevoit
réduite à l'impuissance. Comme elle n'a aucune juridiction
immédiate sur les individus, elle ne peut rendre ses décrets
obligatoires que par la force, et bien qu'elle puisse con-
traindre à lui obéir ceux qui se refusent d'exécuter ses
ordres, elle n'a pas le droit de les punir. Les réfugiés polonais
qui, en 1834, envahirent la Savoie, ne subirent qu'une peine
purement nominale. Les corps-francs qui, durant l'été der-
nier, attaquèrent Lucerne, échappèrent à tout châtiment,
ils parvinrent à sortir du territoire qu'ils avaient violé ; les
cours cantonales n'intervinrent pas. Probablement leurs lois
ressemblent aux nôtres ; elles ne leur donnent pas le pouvoir
de punir des crimes commis par leurs citoyens sur un terri-
tire étranger, contre des étrangers. Le pacte n'a pas institué
un tribunal fédéral. La clause qui oblige tous les membres delà
Diète, dans tous les cas, à suivre strictement les instructions de
leur gouvernement, prévient toute discussion utjle . Les ques-
tions nominalement soumises à la Diète sont en réalité exami-
nées et décidées par les petites législatures cantonales.Les dé-
putés n'ont plus besoin de recueillir tous les faits, de peser tous
les arguments ; quelle que soit leur conviction, seraient-ils cer-
tains que, si les faits eussent été mieux connus et présentés
d'une autre manière, la décision de leur gouvernement eût été
différente, il faut qu'ils votent selon leurs instructions. A moins
de l'interpréter littéralement, la clause du pacte qui garantit
le maintien des diverses constitutions cantonales est un non-
sens ; Finterpréter littéralement, c'est interdire toute amélio-
ration possible. Les rédacteurs du pacte semblent surtout avoir
eu pour but, il est vrai, de s'opposer à toute innovation ulté-
rieure ; aussi n'y introduisirent-ilsaucune clause relative à son
amendement. Il ne peut donc être légalement modifié que d'un
consentement unanime; or, l'expérience l'a souventprouvé,
l'unanimité est presque impossible dans une agrégation d'un si
grand nombre d'éléments hétérogènes.

Mais la clausela plus fatale du pacte fédéral est celle qui au-
torise les vingt-deux cantons à établir entre eux des barrières
plus nombreuseset plus exclusives que celles qui, dans la plus
grande partie du continent, séparent les nations l'unede l'autre.
Nous avons déjà mentionné les obstacles que la plupart des can-
tons opposent à la liberté de commerce cantonale, et même au
transit. La circulation des personnes est encore plus gênée que
celle des denrées. Bien que la loine soit pas toujours exécu-
tée en pratique, un Suisse n'a pas le droit de parcourir cer-
taines parties de la confédération, s'il n'est porteur d'un passe-
port qui lui trace d'avance sa route, et qui limite le temps de
son voyage. Quelques cantons défendent à un étranger, c'est-
à-dire, à un Suisse d'un autre canton, de s'établir sur leur ter-
ritoire; ceux-ci le condamnent à une amende, ceux-là lui im-
posent une taxe extraordinaire ; les uns l'obligent à donner des
garanties pour sa bonne conduite et sa solvabilité, les autres
tnlèrent sa présence, mais ils seréservent Je droit de le bannir
quand cela leur conviendra. Il en est qui lui refusent la permis-
sion d'épouser une femme née sur leur territoire ; d'autres lui

font acheter cette permission ; d'autresenfin lui vendent l'auto-
risation de se marier hors de son propre canton.Les prix varient
selon les pays. Ainsi, d'après une loi de 1816, un Bernois qui
épouse une femme de Soleurc paye environ 75 fr., et la femme
150. Se marier sans payer les droits, c'est commettre un délit
fort grave, qui expose a des peines sévères, non-seulement le
coupable, mais toute sa famille. Dans quelques cantons , un
créancier chirographaire ou hypothécaire étranger n'est payé
que lorsque tous les habitants du canton ont été désintéressés
par son débiteur ou par ses ayant-droit. Dans presque tous, il
est très-difficile, même à des personnes riches, d'acquérir les
droits deci'.oyen. Cette dispo-ition rappelle l'état des districts
ap-ricoles de l'Angleterre, sous l'ancienne loi de résidence et de
renvoi (seulement and removal). Alors, selon les expressions
d'Adam Srtrith,unpauvrefranchissait plus difficilement la limite
conventionnelled'uneparoisequ'un bras de mer ou une chaîne

i de haines montagnes;alors une haiepouvait séparer deux locaii-
j tés qui se louchaient, bien que l'unemanquât d'ouvrierset que

! les ouvriers abondassent dans l'autre; bien que d'un côté
| de cette ligne infranchissable les salaires fussent trop élevés
! sans aucune nécessité, tandis qu'ils restaient déplorable-
ment bas de l'autre côté. Mais d'après la loi anglaise un
homme ne pouvait être renvoyé du pays où il se trouvait ,
si ce nest dans son domicile naturel. Tant que son domicile
n'était pas consulté, ou s'il ne pouvait l'être, eet homme était
autorise à prolonger son séjour. La plupart des cantons suisses
ont le droitderenvoyer vn étranger, uniquement parce qu'il est
étranger ; ils l'obligent à passer leur frontière et l'abandonnent
entièrement à lui-même. Ainsis'estforméecetteclassetropnom-
breusede Heimathslose, composée desindividusqui n'ont jamais
possédé, ou qui ont perdu leurs droits de citoyens. Ce sont les
Bohémiens de la Suisse; la plupart d'entreeux descendent de fa-
milles qui ont mené le même genre de vie. Selon une conjecture
assez probable, ils forment les derniers débris des populations
allemandes chassées de leur patrie par la guerre de trente ans.
Presque tous les cantons de la Suisse ont fait, tout exprès pour s'en
débarrasser, des lois sur le vagabondage presque aussi cruelles
que celles qui déshonoraient l'Angleterre au siècle dernier.
Chassésdu payS,ils seréfugientdans tes forets ou secachent dans
les quartiers ies plus pauvres des principales villes, et comme la
loi les condamne à la paresse et à la misère, ils s'en vengent par
toutes sortes d'attentats contre les personnes et contre les pro-
priétés.

Dès l'année 1831, Thurgovie soumit à la Diète la question de
la révision du pacte fédéral. Cette proposition, assez froidement
accueillie cette année, fut renouvelée l'année suivanteet adop-
tée par treize états, Lucerne, Zurich, Berne, Fribourg, Soleure,
Bàle, Shaffhouse, Saint-Gall, Grisons, Argovie, Thurgovie, Vaud
et Genève et les Rhodes extérieures d'Appenzell. Il ne nous ap-
partient pas de résumer ici les nombreuses discussions auxquel-
les donna lieu ce projet ; bornons-nous à rappeler que toutes les
tentatives faites pour le réaliser échouèrent successivement, et
que la confération suisse est encore soumise à toutes les disposi-
sitions de ce pacte fédéral de 1815, dont nous venons de faire
l'analyse critique. Mais si la questionn'a pas été résolue, elle
est encore pendante,et tout fait espérer que la Suisse,unie bien-
tôt par des liens plus rationnels et plus solides, entrera franche-
ment dans la voie du progrès pour ne la plus quiiter, et verra se
dissiper, sans en a voirsouffert, les oragesqui paraissent menacer
aujourd'hui sa tranquillité intérieure et sa sûreté extérieure.

POUR CAUSE DE LIQUIDATION.
Alarequête des liquidateurs de la société anonyme établie à Bruxelles , sou*

le titre Kaffinerie Nationale, les notaires BARBANSON, de Bruxelles, et
JOTTRAND , deGenappe, vendront avec une prime de un pour cent sur le
montant de l'adjudication préparatoire :

Le superbe établissement de la Sucrerie de Waterloo , avec habitation de
maître, sucrerie , distillerie, corps de ferme et autres dépendances , formant
ensemble une massa de bâtiments de 225 mètres de longueur sur 80 de lar-
geur, entouré de 150 hectares de Terres etPrairies d'un seul bloc letoutdivisé en 41 hits , avec réserve d'accumulation.

Ces bâtiments, construits depuis peu d'années, sant entièrementcouvert*
en ardoises et pannes ; ils peuvent être , à Irès-peu de frais , appropriés pour
larésidence d'un grand nombre de personnes ; la proximité de la ville de
Bruxelles (1 1/2 myariamètre) promet du succès à toute industrie qu'on vou-
draity établir, enfin on pourrait en faire un grandélabliisemeut modèle d'a-griculture ety joindre un haras pour la remonte des chevaux:

Le prix d'achat sera payé par dixièmes dont les deux premiers dans le moi*,
de la vente et lus huit autres d'année eu année , avec intérêt de quatre pour
cent paran.

La vente se fera en la chambre des ventes par notaires à Bruxelles , Fossé-
aux-Loups , en deux séances : La première , pour l'adjudication préparatoire ,
le mercredi B juillet 1346, et la deuxième , pour l'adjudication définitive , le
mercredi 22juilletsuivant , respectivement àdix heures du matin.

Les ustensiles de la sucrerie et ceux de la distillerie étant expressément ré-
servés , onpourra traiter de gré-à-gré de la cession de tout ou partit! d'iceux ;
lapréférence sera accordée à l'acquéreur du ler loi.

Pour tous renseignements, chez lesdits notaires ou au siège de la Société
Raffinerie Na'ionale, quai au Foin , 31, à Bruxelles.

Coups des Fonds Publies.
Bourse d'Amsterdamdu22Juin.
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M DRAPS, CACHEMIRES, ÉTOFFES ET

HABILLEMENTS POUR MESSIEURS,
chez A. VAN KOORDEN,

Spuistraat, n.° 364, à La Haye.
On vient derecevoir aujourd'hui un grand et superbe assortiment de DRAPS

etETOFFES-CACHEMIRE de première qualité pourREDINGOTES etPANTA-LONS , ainsi que des ETOFFES des dessins les plus variés et les plus nouveaux
pour PANTALONS et GILETS D'ETE.

Au même magasin , dans un très-e»urt délai , on livre confectionnés avec
solidité , netteté et dans le gout le i>lus nouveaui

Des REDINGOTES habillées en drap superfin et en toute couleur auxprix
de il. 24 , fl. 26,fl. 30.

Des PANTALONS EN ETOFFE-CACnEMIRE aux prix de fl. 10, 11.12. fl 13
et fl. 14.

DesPANTALONS D'ETE en étoffes nouvellesaux prix de fl. 4,fl. 5 , fl. 550fl. .6.50 etfl. 8.
Des GILETS dansles dessins les plus nouveaux au prix de fl, 3.50 et plu*

haut.
Audit magasin on a reçu aussi aujourd'hui i
Des PANTALONS D'ETE à 11. 4, fI.G , 9. 8, fl. 10et jusqu'à fl. 16.
Des HABITS DE FANTAISIE du prix de fl. 10 et des REDINGOTES DE.

MAISON de très-bonne qualitéau prix defl. 4.50.
A. van Noorden.

Wh^étre-Royal-Français*
Jeudi 25 juin , représentation n" 10.
Bruno te Fileur,

comédie-vaudeville en deux actes, par MM. CoignardFrères.
Mlle CLARISSE, deuxième amoureuse, remplira le rôle d'Adèle de

Blainville.
M.E. JOLLY, deuxième amoureux, remplira lerôle de Gustave.

UNE POSITION DÉLICATE!,
Comédie en un acte, par MM. Léonce et de Bernard.

M. E. JOLLYremplira lerôle dc Marencey.
LE PREMIER ACTE DE :

Le Maître «te Cliapcïlc,
paroles d'AlexandreDuval , musique de Paër. j

On commencera à SEPT heures.

SamediTï Juin, Clôture , pour réparations à faire à la salle de spec-
tacle.
isjgimMnmiffiHßim»ii«>t»i.tJjjii.»Mw "■wmumniMimMsiLjai

AMNOMCES.
iKMKJ-O C-C-00-0 ■

BUREAU M CHANGE,
rue dite Spuistraat, n° 19.

Ce bureau est établi pour faciliter aux étrangers et habitants de la
ville, l'échange et la vente dc toute espèce de Monnaie, deBillets de Ban-
que et de Fonds Publics.

Lebuteau sera ouvert tous les jours , depuis 10 heuresdu matin jusqu'à 5
heures après-midi.

COUS AUX PIEDS.
Le Taff.tas gommé dePaul (KagC . est le seul qui en détruise laracine

en quelquesjours , sans douleur, ainsi que les ognons et durillons. — Dépota
La Haye , chez M SACK , négociant.

Pour Matavia»
partira d'Amsterdam , dans le courant dumois de Juillet , le navire trois-mâts
fin voilier, Van der Werf, capitaine P. VAN DUYVENBOODEN. On
pourras'adresser pourfret etpassage, aux armateurs Messieurs IÎOISSEVAIN & C,
où aux courtiers de navire Florent der Kiniieren&Fils à Amsterdam.

SOCIÉTÉ DE PAQUEBOTS A TAPEUR"
le MSÛvre et la Mollande.

Le steamer Rotterdam , capitaine Codtard, partira deRotterdam ,
le matin de jeudi , 25 Juin.

S'adresseï à MB. Smith fi- C« . Boompjes , A. 170, i. Rotterdam. il HAYE, chez LéopoSd Leebeufesrg, Lage Nieuwstraat
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